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F 1 G B J O T J H N A L X > S B O T T B A i : 

dant ce qui nous a été conté cette nuit pmr «ne personne 
de l'entourage immédiat de M. Krantz : 

L'ancien ministre de ht guerre avait déjeuné jeudi ma
tin, avec toute sa famille, et était sorti ver» deux heures 
lorsque quelques heures plus tard, s'étant senti subite
ment indisposé, il dut rentrer en toute hâte A son domi
cile. 

Mais une cruelle surprise attendait l'ancien ministre i 
jon arrivée. Il trouva, en effet, Mme Krantz et ses en
fants en proie à de violents malaises, présentant tous les 
symptômes de l'empoisonnement. Apres une nuit insup
portable, M. Krantz se décidait, hier matin, à appeler un 
médecin, lequel, ayant examiné les malades, leur pres
crivit un antidote tout en leur conseillant de garder la 
chambre. 

M. et Mme Krantz, dont l'état est assez grave, sont 
donc restés an lit durant toute la journée d'hier, ainsi 
que leurs enfants; les visiteurs habituels n'ont pas été 
reçus par l'ancien ministre, qui avait, d'ailleurs, rigou
reusement consigné sa porte. 

Détail curieux : les quatre domestiques qui sont au 
service de la Camille Krantz et mangent chaque jour leur 
part des aliments sen is sur la table de leurs maîtres, 
n'ont pas été indisposés. 

On se perd en conjectures sur les causes de cet empoi
sonnement, qui, d'après ce que l'on nous affirmc.naura, 
fort heureusement, aucune suite regrettable. 

LES ACTES DU CABINET 
Circula ires envovécn 

aux pré fe t s e t a a i frénéranx 
Paris, Si juin. — Le gouvernement fait publier, dès 

jtniourd'hui, les circulaires dont l'envoi a été décidé au 
Conseil des ministres tenu hier soir. 

Voici le texte de la circulaire de M. "Waldeck-Rous-
seau, président du conseil, ministre de l'intérieur et des 
cultes. 

« Monsieur le Préfet, 
» Le ministère s'est formé en vue de répondre à l'ordre 

du jour du 12 juin. L'u livre qu'il assume est une œuvre 
<1« défasse républicaine; elle exclue l'esprit départi. Ceci 
suffit i tracer voire conduite. 

» Vous devez me signaler tout acte intéressant le res
pect des institutions et le bon ordre, et agir, au besoin, 
sous votre responsabilité, et d'urgence. 

» Des lait* antérieurs paraissent n avoir motivé aucun 
rapport. 

» Lo gouvernement compte sur votre exactitude et 
votre dévouement. 

;i Le président du Conseil, ministre de l'Intérieur, 
» WALUKCK-HOCSSKAL'. » 

Voici maintenant la circulaire du général de Galliffet 
aux gouverneurs de Paris et de Lyon, aux généraux com
mandants de corps d'armée: 

« Mon cher général, 
» J'ai dû, à mon très grand reget, sortir de la retraite, 

K mrassumer, devant le pays et le gouvernement de la 
/•publique, la responsabilité de l'armée. 
• J en suis 1res honoré, mais nullement elî'ravé. 
» Je vous prie de ne pas oublier que, si je suis respon

sable des chefs de l'armée, ils le sont personnellement 
vis ,i -, is i!i moi, de tout ce qui se passe dans l'étendue 
de leur commandement. 

» Je compte donc sur vous, comme vous pouvez comp
ter sur moi. » 1-e ministre de la lluerre, 

» DE GAM.IFI ET. » 

Le déplacement du général Roget 
Paris, 24 juiu. — Le général Roget, commandant une 

brigade d'infanterie à Paris, est désigné pour commande» 
la Î8e brigade à Belfort. 

LA SITUATION ET LA PRESSE 
Sous ce titre : Millerentd valet de bourreau, on lit 

dans Vlntramigtanl : 
» Depuis" nier, Mltleranit, te i liste, est devenu 

rassure' oli!'-i'-l du fusllli nr des Parti leaa. 
s A l'issue do conseil des ministres, qui s'est tenu à cinq 

beurra al ministère de l'Intérieur, on i pu voir l'ex uémo-
srate Minorant! serrer avec ciiusioii les mains ensanglantées 
du massacreur GaHJuet, et l'on a (Ml entendre l'auteui' du 
programme, de SI-Mandé annote! le lorUoanaire de 1871 : 
% Mon rhi r général... » 

» Le ri ra pis 1 rtemps attendre pou» le 
tradic Milli i-.m t. l'éjà, un certain nombre de députés socia
listes ont e-tri, dam «m iWMilwme, « la bourgeoisie dtte ré-
paaHcaiaa i(ii) recourt au satire de liaiiillet, le massacreur de 
Mai. I euoiv'eur des ouvriers de l'aris ». 

« Voila pour aujourd'hui ; demain, ce senties électeurs de 
la Sine- ouf exécuteront «ans pitié le bourgeois MUlcraiid, 
valet du bourn au GalUB :t. 

« Les .. 0 fusillés de 1871 ne pardonneront ja
mais n ce renégat. 

Voii i l'article publié par V Eclair : 
« Les Journaux du parti radical etdu parti collectiviste es-

exp!l'|uer à leur» lecteurs comment ils en sont venus 
i soutenir le ministère Galliflet. Si nous l'avons lait, disent-
Hs, c'est pour ta lié publique. Nos institutions étaient mena
cées p.ir la conjuration du Goupillon et du Sabre, U fallait 
bien vuler a leur secours. Nous connaissons celle antienne. 
Quand des hommes politiquesée niellent brusquement à en
censer ce qu'Us conspuaient la veille, c'est toujours pour 
sauver la n/publique. Or, nous voudrions bien savoir au 
juste de qui ou de quoi on prétend la sauver aujourd'hui. 

» Le Goupillon d'abord. (.'n'est-ce qu'il a fait? qu'est-ce 
qu'il a dit ? Il y a un directeur des cultes au ministère de 
rtnUirlcur : a t il iu à sévir contre un siul membre du 
clergé . si ,:- s paroles Imprudentes ont été prononcées, si 
des ilem ir, tus suspectes ont été tentées, si des actes sédi
tieux ont été perpétrés, il est bien extraordinaire que le 
bruit n'en soit pas venu au moins jusqu'aux journaux. 

sVotH deux ans que la crise dure : personne ne saitenenre 
de quel c'.lepenehe l'K-lise. S'il y a une conspiration du 
parti prêtre, noua demandons qu'on nous la montre. Quant 
au Sabre, nous l'avi es ru aux prises avec un commencement 
d'émeute à la caserne de Heuilly. n s'est mis du coté de la 
Loi. Il est vrai que deux ou trois rolonels, outres ries injures 
quotidiennenienl déversées sur l'année parles feuilles drey
fusardes, ont perdu patience et prononcé quelques paroles 
de mauvaise humeur. 

» C'est un fait qu'on peut reyrelter, mais auquel il est dif-
neile d'attribuer la portée d'un péril public. Qui_donc oserait 
soutenir qu'il suffit il ébranler l'institution républicaine, 
fondée sur l'assentiment quasi unanime d'une nation de qua
rante millions d'âmes? La République n'a pas besoin d'être 
défendue par M. de UalliUet quand tout un peuple la défend. 
D'ailleurs, ec n'est pas nous seulement qui le disons. Voici 
la déclaration textuelle que faisait hier une feuille politique 
importante dirigée par un membre du cabinet : «La1: 
» que n'est pas menacée, pas plus que la discipline du l'armée 
nationale n'est ( n jeu. » 

» tiien ne restant plus du prétexte invoqué, il faut tien 
clu r lier au'ie ch'-se. Si .-e n'est pas pour la République 
qu'on travaille, pour qui donc? Pour ie prisonnier de l'iledu 
Diable, Le ministère qu'on nous a fait n'est pas un ministère 
pour la France, c'est un ministère p iur Dreyfus. On a cher
ché des hommes résolus, dit-on; résolus à quoi? A f.nre 
Iront au péril monarcliisie? 

» Il n y eu a pas l'ombre. Résolus à sauver, coûte que 
coûte, innocent ou coupable, le condamné de 1891 : résolus 
1 presser sur les Juges, et, s'ils ne parviennent pas à les in 
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LAMAECHAIDEuSFLEBRS 
Pav Xavier De Montépln 

PKEMIKRE PARTIE 

ILfs C o m t e s s e M a r c e l l e 

XI 
Le Grand-Gosse — quoique la plupart des vitres de la 

fenêtre à laquelle il guettait fussent brisées — n'avait 
pu saisir un seul mol des phrases échangées entre les 
deux personnes dont l'ombre du feuillage continuait à 
loi cacher les figures. 

11 se demandait : 
— Qu'est-ce que c'est que ces gens-là ? Que viennent-

ils faire ici ? — Ce ne sont pas des cambrioleurs comme 
nous, puisqu'ils avaient la clef... 

L Ecureuil, marchant sur la pointe des pieds, étouf
fant le bruit de ses pas, s'était rapprochée de lui. 

— J'ai peur... — inurmura-t-elle d'une voix étran
glée. 

— P.obert Dauphin lui commanda de se taire en lui 
posant U main sur ses lèvres. 

Elle se tut, et tous deux restèrent aux aguets. 
Dans la pièce du bas un silence profond régnait. 
Pas un mot n'était échangé entre Marcelle et Philippe. 
Ils attendaient, muets et fiévreux, le moment de com

mettre le crime. 
On entendit sonner au loin onze heures. 
Marcelle se coucha vers Philippe et lui dit à l'oreille : 

tlmlder, à entraver par tous les moyens le cours de la justice. 
Voila la vérité. Elle est aussi éclatante que la lumière du 
soleil. C'est pour accomplir cette belle œuvre, qui content 
en germe un danger bien autrement redoutable que celui 
dont on feint de s'effarer, que se sont réunis des hommes 
venus des partis les plus opposés et que le chef du col
lectivisme révolutionnaire a tendu la main au marquis de 
Galliflet. » 

L'ODEUR DE LA TERRE 
Tout le monde «ait que la terre, humectée ou 

fraîchement remuée, dégage une odeur particu
lière, dont on a bien souvent recherché la cause 
sans y réussir d'une manière absolument satifai-
sanle. Jja revue Knoicledye vient de publier sur 
ce sujet un travail intéressant et que signale la 
Revue scientifique. 

D'après l'auteur de cette notice, M. Clarke Nut-
tall, cette odeur est due, à n'en pas douter, à la 
présence de bactéries qui ont été étudiées dans ces 
derniers temps, les cladolhrix odori/era, qui se 
trouvent dans la terre, massées en colonies d'une 
apparence d'un blanc laiteux. Individuellement,les 
bactéries sont incolores, en forme de cordon ; elles 
augmentent numériquement en se subdivisant 
d'une façon continue en deux dans le sens de lear 
longueur et produisent une substance qui, en se 
volatilisant, donne l'odeur spéciale que l'on con
naît. 

Le cladolhrix odortfera est capable de persister 
à des périodes prolongées de sécheresse; son déve
loppement s'arrête alors, mais sa vitalité resta 
latente et l'arrivée de l'eau suffit à lui rendre sa 
vigueur. 

Pourtant l'humidité est une condition nécessaire 
de sa vie active; c'est pourquoi, sans doute,l'odeur 
de terre est surtout perceptible après 1» pluie; du 
reste,le produit odorant sécrété se comporte comme 
l'eau pour la vaporisation. De même, l'odeur plus 
nette pour la terre fraîchement remuée s'explique
rait par le fait, que la terre est plus humide dans les 
couche sous-jacentea qu'à la surface et que, ces 
couches étant amenées à l'air, il se produit une 
évaporation plus active. 

Bulletin Commercial 
LAINES 

Marché» du 24 ju in 
RouBAix-Tom-.cnmo. — Tendance soutenue. — Laines pei

gnées. — Type courant. — Juin 13.0(10 k. i 5,82:.. 
— Juillet so.ooo a 5.8J5. — li pi—ilmi 5,000 à 5,90.— 
Novembre 10,000 à 5,80. — Décembre 10,000 à 5,90. — 
Janvier 10,000 à 8,90. — Mars a,000 a 8,875. — Total : 
88,000 k. 

Total de la journée : 85,000 k. 
ANVERS. — Tendance soutenue. — Juin 0,000 k.; 

Juillet 45.000; août 0,000; septembre 0,000; octobre 
00,000: novembre 00,000; décembre 20,000; janvier 5.000; 
février to.oou: mars 5,000; avril 00,000; mai to.uûo. — 
Total : 133.000 k. 

Laiezic;. — Tendance calme. — 00,000 k. 

TERME 

Juin 
Juillet 
Août 
Septembre.. 
Octobre 
• Décembre... 
laitvie»-
KeviiL-r 
Mars 
Avril 
Mai 

LAINES PEIGNÉ 

Itenbiii-Tonrtoiaj 

Ccurtnt J Ancien 

5.8-2 1 215.SS . / . 
5.82 1/13 
5.K5 . / . I5 .S3 . / . 
5.90 ./. 
5.90 . / . 
5.90 . / 
5.90 . / . 
5.90 . / . 
5.90 ., . 
5.87 1,3 
J.S7 1 ï 

5.87 l / i 

... 

ANVERS 

Allem. B 

5.82 l / i 
5.82 1 2 
5.82 i 5 
3.85 . / . 
5.S5 . / . 
5.85 . / . 
5.87 1/1 
S.b7 1,1 
5.85 . / . 
5.85 . / . 
5.85 . / . 
5.83 . / . 

ES 

LEIPZIG 

TypeB.A 

t .80 . . 
t.RI) . / . 
4.80 . / . 
4.80 . / . 
4.81) . ' . 
4.80 . / 

•• 

. n 
tas 
«O 

= 1 -

- 0 

38 50 
:8 25 
H 2:. 
38 25 
38 12 
37 87 
?7 62 
37 37 
37 50 
37 C-2 
37 Ci 
37 75 

£W 
.Su. 

33 :i0 
33 75 
34 . . 
34 23 
te :.o 
SI 73 
35 . . 
35 . 
as 25 
35 50 
33 75 
36 . . 

Le Havre, ï\ juin (Télégramme de M. G. Degoy). — 
Le marché est calme. On a vendu Mo bal les. 

On cote : Juillet 19o (T., septembre 194,60, octobre 
193,30, les autres mois n'ont pas varié. 

COTONS 
HAVR», 24 Juin. — A terme soutenus. 1,350 balles. 
On cote : Juillet 18 1[4; aûlt 38 . ] . ; septembre 38 . | . ; 

•ctobre 17 718; novembre 17 7(8; décembre 37 5|8: Janvier 
S7 3i8; février 37 1 [4; mars 37 li4; avril 37 3[S; mai 37 3)8; 
Juin 37 i | l 

Disponible. — On a traité : 50 balles Texas do 
00,00 â 42,61; 50 balles Alahania à 44,00. 

Fourmies, le 22 juin 1899 
Luinti BBITES. — Les rentes de Londres débuteront le 27 

courait avec 2!0 â 150,000 balles dont moitié de laines 
émisses. Le états en bonnes laines mérinos devient assez 
restreint. 

LAINES PEIGNÉES. — H se fait peu d'affaires; la faiblesse 
du terme influence les acheteurs qui voudraient des conces
sions nue refissent les détenteurs. 

Les Allemands enlèvent à nouveau du peiyné, ce qui con
tribue a rendre les vendeurs moins faciles. 

Façon i>E ntvTniE. — Quinzaine assez calme; néanmoins 
raliiin-iii'jti' ti reste ajourée pour quelque temps. 

Fu.s. — On livre les anciens marelles, le Stock reste com-
pli letiieut nul. Ces derniers Jours, les propositions sont plus 
abondantes et font prévoir de nouvelles coiiiniisaions lorsque 
les cours de Londres seront établis. 

Tisses.— Les acbetears ne se décident pas facilement â 
payer la hausse complète, mais comme its anciens approvi-
stonnements de matières premières sont à peu près épuisés, 

moment est venu oii il faudra bien (pie l'es prix de vente 
des tissus se nivellent sur ceux delà laine. 

Condition publique des laines, soies et cotons. 
Relevés comparatifs bi-mensuels du 8 au 25 Juin 

1898 1899 
Laine p'i ;née 103.651 k. 20 66.403 k. 60 
Laine liléc 193.171 k. 70 2ÎG.Î47 k. 60 

Ensemble... 
nécreusa<;e 
Titrages 

336.825 k. 90 292.653 k. 20 

62: I 616 
(Bulletin bimensuel.) 

LAINES DES INDES 
Liverpool, 22 juin. 

Laines des Indes. — La prochaine série d'enchères com
mencera le 18 juillet »899. Arrivages dépôts la dernière série 
10,101 balles. Anciennes existences tenues par importateurs 
•.sus balles. Total 13.017 ». 

La nouvelle tout/' de laine anglaise commence .à se faire 
voir, mais jusquici 1rs prix payés sont les plus bas que l'on 

l.i- moavcmcDl en provenances étrangères sur notre place 
se restreint aux genres plus Uns donl les cotes raidissent 
toujours. Environ so baltes laine des Indes se sont écoulées 
aux cours antéileurs. 

La provision de laine des Indes pour hs enchères de juil-
lei s'esttme à 21,000 balles. 

LES ARTSSTES DU NORD 
a u ( S a l o n d e 1 8 9 9 

CINQUIÈME ARTICLB 
C'est à la salle 5 que nous trouvons le tableau 

dont l'auteur, M. Francis Tattegrain a obtenu, 
cette année la médaille d'honneur. N o m revendi
quons M. Tattegrain pour l'un des artistes du 
Nord : aussi c'est avec une très vive satisfaction 
que nous enregistrons son brillant succès. 

Le peintre s'est d'ailleurs inspiré d'un épisode de 
l'histoire de notre région. Il a intitulé son oeuvre 
Saint- Quentin prit d'assaut — l'exode — 29 août 
1557. 

Livré comme un enjeu permanent à toutes les 
' chances de la guerre — dit un historien — dans les 
démêlés des rois de France avec les ducs de Bour
gogne, l'Espagne et la Maison d'Autriche, Saint-
Quentin supporta les désastreuses conséquences de 
la mémorable bataille dite de Saint-Quentin, après 
laquelle la ville investie par une armée de 100,000 
combattants, fut obligée de succomber au bout de 
vingt et |un jours de tranchée ouverte. 

Voilà le fait historique. 
Apres deux journées de meutres, de pillage et 

d'incendie, les restes de la population sont conduits 
hors des mines de la Ville,par ordre de Phi l ippel l 
Tel est l'épisode. 

Voyons maintenant le parti qu'en a tiré M. 
Tattegrain. 

Au fond les ruines fumantes de ce qui avait été 
la ville de Saint-Quentin, l u x premiers plans, une 
troupe de femmes affolées, dont quelques haillons 
cachent à peine la nudité, qui fuient sous les re
gards obscènes d'une soldatesque avinée. 

D'aucuns prétendent que l'artiste a formé son 
fond un peu en décor de théâtre, mais ce qui est 
indéniable, c'est l'habileté de cette vaste composi
tion, c'est le mouvement qui anime la scène, c'est 
la fidélité d'expression donnée à chacun des per
sonnages, la terreur répandue sur la figure de ces 
malheureuses femmes, la bestialité cruelle qui se 
lit sur le visage de chacun des soldats. Eu un 
mot c'est une véritable œuvre, et une œuvre do
cumentaire qui enrichira le musée de St-Quentin 

Nous nous sommes un peu attardé à parler du 
tableau de M. François Tattegrain; nous poursui
vons notre route. 

Dans cette même salle 5 , il est plusieurs toiles 
que nous avons notées p!u9 particulièrement. Tels 
on navire Après l'abordage de M. Emile Mail-
lar t ; le Vercingélorix devant César de M. Lionel 
Koyer d'exécution un peu froide peut-être; un im
mense paysage de M, François Salle qu'on consi
dère comme l'une des belles œuvres du Salon; une 
amusante fantaisie Le joyeux toast de M. Sylves
tre; La guerre,fiction fort émouvante d'un peintre 
espagnol M. P la y Rubio, et la Jeanne d'Arc de 
M, D. Maillart. 

Il y a encore là une grande toile historique, 
Défense héroïque du col de Ban guis pa r M . H e n r y 
Penault. « Les habitants de Bunytils-sur-Mer, 
sous la conduite de leur maire, arrêtent pendant 
trois jours unearmée espagnole au col de Banyuls, 
et, par leur résistance acharnée, permett' nt aux 
troupes de Dugommier de se former en arrière et 
de repousser victorieusement l'envahisseur. » 

Voici, scua le titre de Recueillement, une tête 
de religieuse très expressive et très fouillée. De 
suite nous reconnaissons le faire vigoureux et bien 
personnel de M. Pharaon de Winter , le directeur 
de l'Ecole de dessin de Lille. C'est une étude très 
poussée, mais ce n'est qu'une étude, et que M. de 
Winter nous permette de lui dire qu'il doit à son 
talent et à son renom de produire des œuvres de 
plus grande envergure. 

Un envoi, pour en finir avec la salle 5 , d'un 
peintre du Nord, M. Léon Richet, de Solesaies. 
C'est d'abord un sous-bois, bien dessiné, avec un 
ciel lourd d'orage, d'impression exacte, puis les 
Environs de Compiàgne, t ra i tés dans une g a m m e 
plus riante et plus gaie. 

Salle 7 . — La femme de Tlemcem et Judith, 
de M. Gaston Saint-Pierre, nous séduisent par ce 
charme pictural anquel nous avons maintes fois 
rendu hommage en parlant de l'auteur de la 
Femme arabe, que les visiteurs du Musée de Tour
coing peuvent admirer. 

Poursuivons : Ln grenadier do 1814 ,aux avant-
postes, admirablement campé, de M. Roger Mail
lart; Le Cabestan œuvre forte avec recherche 
voulue des tons sombres, par M. Pierre Laurens; 
Œdipe et Anligone sur le chemin de Thèbcs, 
assez empoignant, de M. Eugène Thirien ; quelques 
bons portraits de dames par Mlle Marguerite 
Smith et par M. Louis Ridel; une charmante 
idylle de M. Théo Mayard ; Les oliviers de la 
pointe d'Anlibes, paysage vigoureusement dessiné 
par M. F . - E . Michel. 

A la salle 9 figure l'envoi d'un peintre que nous 
nous plaisons à classer parmi nos artistes régio
naux, bien qu'il ait cessé d'habiter Roubaix, nous 
voulons parler de M. José Weiss . 

M. José Weiss est un laborieux et un paysa
giste de tempéra.ment. Il s'est encore inspiré de la 
campagne anglaise dans un tableau Février. La 
nature est prête à se réveiller de son long sommeil 
d'hiver, mais les arbres sont encore dégarnis et 
leurs squelettes se profilent en noir sur l'horizon 
et se mirent dans l'eau des lagunes. Au ciel cou
rent de blanches nuées qui se détachent sur l'azur 
en taches éclatantes. L'ensemble du paysage, dans 
lequel circulent l'air et la lumière, est tout em
preint de ce calme.de cette poétique mélancolie que 
l'artiste sait donner à ses œuvres. 

Le Jury a accordé au tableau de José Weiss une 
mention honorable : voilà certes une récompense 
très bien placée. 

Sur tous le3 portraits qui garnissent cette salle 
et il y en a de trèâ bons, priment les deux portraits 
par M. Roybet. C'est toujours cette peinture en 

pleine pâte, cette puissance de modelé, cette vigueur 
de tons qui ont fait la. haute réputation de Rpybet. 
Son élève, Mme Juana Romani a encore donné un 
texte d'expression Mina da Fiesale d'un charme 
captivant. 

M. Henri Zo noua offre un Incident des courses 
de taureaux avec tout le chatoiement de nuances 
du costume espagnol. 

Là a u « i une série d'agréablei paysages, dont 
Effet de brume de ftf. E . de Palézieux, Le Haul-
Ménille de M. M. Lessertisseux, Le village de 
Courcelles de M. P révo t -Va lé r i , La Creusé en 
automne, de M. Félix Planquette dans ces tons 
chauds et ambrés du paysage d'automne. N'ou
blions pas l'éclatante Hotte de fleurs, de M. O. 
Thurner. 

Encore un épisode militaire, celui-ci d'un pein
tre alsacien, M. Géo Weiss . Le titre : Episode du 
plateau d'Avron. «Le caporal Cavaignac, venant 
de relever des postes, trouve ses chefs massacrés 
par un obus prussien tombé au milieu de la table 
pendant le déjeuner. » L'effet est dramatique et 
réellement saisissant. 

(A suivre) DE L'EPINETTE. 

AUX ARÈNES DE ROUBAIX 
Les Arènes de Roabaix continuent la série des fêles 

sensationnelles par l'événement extraordinaire : le lion 
et le taureau en même temps qu'une Corrida Espanola 
de 3 toros. 

L'annonce de cette réunion faile à la Corrida du 18 
juin a produit une grande curiosité. Cette exhibition 
n'est certes pas ordinaire et commo elle sera probable
ment unique, on comprend le mouvement de curiosité 
qui se produit eu vue île sette réunion. 

L'Administration des Arènes nous prie d'annoncer que 
des bureaux de location sont ouverts : 

A Roubaix, chez Jubé, 16, rue de la Gare ; à Tour-
roini'. chez Lcfcliv re-Six, Grande-Place ; à Lille, chez 
Perreau, 2, rue Esquermoiso ; à l'aris, au Vélo, 2, ruo 
Meyerber ; à Garni, chez Snoeck, 10, rue des Champs ; à 
Bruxelles, chez Lopez et Cie, boulevard Anspach; à An
vers, chez Hoinans, place de Mcihr. 

D'autres bureux seront ouverts ultérieurement à 0s-
tende, Calais. Dtinkerque, liouloejie. etc. 

Le Journa l de Roubaix publie, 
tous les jours, deux éditions : 

Une édition du matin à SIX 
pages dans la semaine et à HUIT 
pages le dimanche; 

Une édition du soir à quatre 
pages. 

Les articles publies dans cette partir du journal n'enga
gent ni l'opinion ni lu resj:>uaabiUte' de la réduction. 

La lettre, signée : Lu groupe d'amateurs, contient une 
réclamation très jusle, mais comme l'exploitation à la 
laquelle il es' fait allusion est une exploitation privée, le 
public en général n'npas à s'immiscer dans ses affaires 
par la voie du journal. 

Les signataires de la lettre obtiendront peut-être le ré
sultat cherché en adressant directement la réclamation 
aux administrateurs. 

JLc'M b o r i i e K - f o i i t a f i i p < 4 
Monsieur le Directeur 

du Journal de 7îo»6nt.r, 
J'ai recours à votre obligeance habituelle pour signa

ler, à qui de droit, par la voie de votre honorable jour
nal, une lacune facilement réparable. 

Il s'agit de la distribution d'eau potable pour le fort 
Mulliez, rue Pellart et rue du Collège. A l'entrée de la 
rue Clioisoul se trouve une borne-fontaine et il me sem
ble, qu'en ces moments de grandes chaleurs, ce serait 
l'occasion do la faire fonctionner; les ménagères au
raient au moins de l'eau pour faire leur lessive. 

Il n'y a pas grands frais à faire, cela rendrait service à 
tout un quartier. 

J'espère, Monsieur le Directeur, que ma réclamation 
sera entendue et que, saus tarder, ou nous donnera sa
tisfaction. 

Recevez, Monsieur, mes respectueuses salutations. 
L'n luibliant du fwartitr. 

Le pavé du L o n g - B o u t à la p lace e t à. la g a r e 
É V e r t C M i 

Herseaux, 21 juin. 
Monsieur le Directeur 

du Journal de Roubaix, 
L'article très exact que vous avez publié vendredi ma

tin, me parait nécessiter quelques explications qtn met
tront la population d'Herseatrx à même de bien com
prendre l'état dans lequel se trouvent actuellement gérés 
ses intérêts communaux. 

Celte question est dudomainepublic,et relèvede l'inté
rêt g-'.'tràl. Toca ~ h^i:ita:it paient en réalité des con
tributions, soit directement, soit par leurs loyers : tous 
ont donc le droit de connaître et de discuter les actes du 
collège échevinal qui dirige la commune. 

Voici la question : 
Vous avez parlé du coté financier du pavé allant du 

long-bout à la placée! à la gare : vous avez dit que tout 
compte fait, avec le sixième supplémentaire que la com
mune pourrait obtenir si elle daigne le demander, la 
dépense s'élèverait à 2o.u00 iruucs seulement pour U 
commune. 

C'est la vérité. Et u'est-il pas réellement avantageux 
de faiie dés maintenant cette route si utile, depuis long
temps votée et approuvée par la députation permanente, 
les contributions que nécessiterait cette dépense seraient 
insignifiantes, réparties sur l'ensemble : et puis d'ail
leurs, il îr'y a pas à revenir sur une décision prise par 

4fccollège échevinal lui-même. 
Aujourd'hui tous les frais — plans, devis, croquis, 

dessu.s — sont faits, la dépense devra être payée par la 
commune : ou, pouvait et on devait donc s'attendre à 
voir paraître tes affiches de l'adjudication. 

Mais voici qu'une autre nouvelle arrive : il parait 
qu'une pétition circule — et vous l'avez signalée — péti
tion signée en tète par les trois membres du collège echo-
vina!, et tendant a remplacer le pavé par uugra\ier al-
laut du Long-Bout à la Place, et plusieurs autres gra
viers desservant quelques fermes, entre autres celte du 
membre le plu» influent du collège fchev inal. 

Voyons, est-ce sérieux? Et ne peut-on pas se poser 
cette question, que la pétition servirait l'intérêt privé 
d'un homme qui a reçu de la confiance des électeurs U 
charge de défendre avant tout les intérêts publics ? 

Mais espérons que cette pétition ne se montrera pas 
au grand iour : pcftir moi, je suppose que c'est un vérita
ble canard qu'on nous a préparé pour la ducasse. frico
tons-le, et n'en parlons plus. 

An surplus, j espère qu'on répondra à ma lettre, et 
qu'il me sera permis de prouver : 

1' Que le gravier n'est pas pratique à Herseaux, en 
raison de la nature des terrains ; 2' Que la dépenso se
rait de beaucoup plus considérable que pour le pavé ; 
3 - Qu'en raison de l'entretien, un gravier n'est jamais 
payé. 

Et au besoin, je prouverais bien d'autres choses en
core. . . 

Le pavé projeté desservira dix-sept fermes, et des plus 
importantes de I3 commune. 

J'espère voir bientôt les affiches de l'adjudication, et 
je vous promets, Monsieur le Directeur, de vous mettre 
au courant des nouveaux retards qui pourraient se pro
duire, comme jo vous promets de vous annoncer (adju
dication des travaux, aussitôt qu'elle sera affichée. 

En vous remerciant, je vous prie de croire, monsieur 
le Directeur, aux sentiments dévoués 

d'Un contribuable patenté du Long-Bout. 

PETITE CORRESPONDANCE 
A. N. P. — l - Au mois de novembre ; »• Oui, a votre 

majorité. 
T. d Tourcoing. — II y a des théories pour chaque arme. 
A.D. 44. — Vous devez faire une nouvelle déclaration. 
A. V. F. — r La date n'est pas encoreflxée; î- le Journal 

officiel, portant la date du 27 mai dernier, a donné une partie 
du tarif des primes; 3' Oui; 4* Il serait sous le coup do 
l'ancienne loi. 

R P. — Soumettez la demande à votre colonel. 
Un propriétaire. — Un mois de prévenance. 
A. B. C. IV. — Si vous avez l'Intention de vous procurer 

l'ouvrage, attendez que l'auteur l'ait fait paraître. 
fl.fl.Jl. —Non. 
V.E., rue Saint-Antoine.— U n'y a qne des engagements 

de 3 et i ans. 
L.D. — Il touche 60.000 francs. 
M.B.C. — |" Non. »• Oui, il faut le consentement de ses 

parents. Un mois. Voyez un notaire. 
L.D., 10. — Ces dispenses sont soumises à la décision du 

conseil de préfecture et accordées aux plus nécessiteux. 
Les autres cas de dispense sont acquis de droit aux inté

ressés. 

LES PROPOS DE ROSALIE 
S o n p o p a y s a n n e . —l'Ian breton. — L e s p o i n t s 

n o i r s . — Pet i t e s c o q u e t t e s . — Parfum pour 
a p p a r t e m e n t . — L e s é tof fes i m p e r m é a b l e s . 

Plusieurs nièces me demandent la recette d'une) 
bonne soupe à la paysanne, réconfortante, et four
nissant à une famille le potage et le plat deros is -
tance. 

Il y a des quantités de manières pour préparer 
unii soupe de ménage, mais ea voici une fort usitée 
en Provence et que j'ai toujours trouvée supé
rieure. 

Mettez dans m e marmite, des débris de jambon 
et de boeuf, un abatis de volaille et une cuisse d'oie 
ou du petit salé, mouillez comme le pot-au-feu, 
ajoutez quelques légumes, un choux et laissez 
bouillir environ quatre heures à petit feu, mettez 
du poivre, sel, oignon piqué de clous de girolle. 

Coupez des tranches de pain bis dans la soupière 
et trempez avec le bouillon passé. 

Servez la cuisse d'oie, les abatis, la viande sur 
les légumes. 

Voici pour le mets de résistance simple et facile, 
contentons maintenant ce groupe de jeunes nièces 
qui signent collectivement « une poignée de gour
mandes ». 

Que réclament-elles î 
Eh ! eh ! par ma foi, de très bonnes choses. 
Elles veulent savoir ce qu'est un flan breton, on 

leur a dit merveille de cette friandise et elles vou
draient pouvjir la juger. 

On ne vous a point trompées mes petites amies, 
le flan breton est un délicieux gâteau, fort apprécié 
euBretagne où il n'est si pauvre ménagè iequi 

n'ait le soin d'en apprêter un aux jours de fêle. 
J'aurai le plaisir de pouvoir vous donner la très 

exacte recette de ce flan, la tenant d'une vieille 
Bretonne fort experte en cuisine et qui m'a plus 
d'une fois enseigné d'excellents plats. 

Beurrez très grassement un plat en terre allant 
au four. Ensuite vous travaillez dans utio terrine 
ou un saladier 250 grammes de farine, l ï ô gram
mes de sucre et 4 œufs, puis un fort demi-liu e de 
bon lait et de la vanille en poudre, 125 grammes 
de raisins de malaga fendus et épépinés el KHô gr. 
de bon beurre, cuiro à four un peu chaud, qu'il ait 
une belle couleur dorée. 

• 
• a 

Et maintenant, laissons nos gourmandes à leurs 
fourneaux et occupons-nous un peu des coquettes 
qui depuis bien longtemps réclament quelques pe
tits avis. 

D'abord un cabinet de toilette, voici une jeune 
maman fort ennuyée ma foi, parce que, déclare-t-
elle, depuis plusieurs mois, elle voit Bon menton se 
garnir de petits points noirs. 

« C'est fort laid, bonne taMe, et comme sans 
être belle, belle, mon mari me trouve. . . gentille, 
je voudrais bien. . . enfin vous me comprenez, ne 
pas devenir trop vilaine. » 

Certes, ma chère petite, vous avez raison; la 
jeunesse n'a qu'un temps dont il faut savoir profi
ter. Mais consolez vous. Les points noirs sont fa
ciles à faire disparaître. 

Il y en a deux espèces principales : les plus 
communs sont acnéiques et guérissent par les ap
plications aiealines chaudes (glycérine boratée au 
cinquième, par exemple). Les autres sont des, pig
mentations anormales nécessitant des prépar .lions 
mordantes, comme toutes les pigmen'ations quelles 
qu'elles soient : éphéli ies, îentigo, etc. 

Lorsque les points noirs sont très limités, on 
{Voir ta suite à ta 3' r"}') 

— Onze heures ! — Dans quelques minutes il doit 
Être ici... - Allez !... 

sentit trembler le bras do Philippe et comprit 
qu'il hésitait. 

— C'est le salut pour nous ! — reprit-cllo en lui sai
sissant la main quelle trouva glacée, — s'il \ i t , nous 

s perdus 1 — il faut choisir en ire sa mort et la 
uôho !... 

Ces paroles ravisèrent l'éiiei-yie défaillante d e M . d e 
Kerven. 

Il sortit lentement de la salle basse et il alla so 
postv-r. dans l'ombre des arbres, près de la porto donnant 
sur la berge, s'appuyant au mur et serrant dans sa 
main crispée l'arme avec laquelle il s'apprêtait à frapper 
lâchement un homme sans défense. 

Marcelle était restée debout sur le seuil du bâtiment 
en ruines. 

Le Grand-Gosse et l'Ecureuil avaient entendu chu
choter, puis marcher sur la terre battue de l'allée, et 
ils mirent suivre du regard la forme humaine allant se 
cacher tous les marronniers. 

Et ils se demandaient, avec un effroi instinctif, ce qui 
allait se passer auprès d'eux, et de quel drame ter
rible le hasard les rendrait témoins. 

Soudain Robert Dauphin tressaillit et recula vivement. 
Un homme, côtoyant la benre que les rayons de la 

lune éclairaient en plein, semblait arrêter son regard 
sur la petite fenêtre également en pleine lumière. 

Cet homme s'avança résolument vers la porte, tira do 
sa poche une clef et l'introduit dans la serrure. 

— Epatant ! — pensa le Grand-Gosse. Tout le monde 
a donc la clef de cette porte-là 1 

— En entendant lo bruit des pas derrière la muraille 
et celui de la clef faisant jouer le pêne, Philippe de 
Kerven avança d'un pas et, levant le liras, se tint prêt 
à le laisser retomber. 

La porte s'ouvrit. 

M. deLagardiecn franchit le seuil. 
En même temps un cri sourd s'échappa de sa bou

che, et tournant sur lui-même, il alla s'auallro sur la 
berce. 

Le bras de l'assassin s'était abaissé, et l'arme effilée 
venait d'entrer dans la poitrine jusqu'au manche, tra
versant le cœnr et restant dans la blessure. 

La mort du mari de Marcelle avait été foudroyante. 
Aucun dm détails" de cette scène rapide et effrayante 

ne pouvait échapper au Grand-Gosse et l'Ecureuil qui 
dominaient lo théâtre du crime. 

Ils restaient muets, tremblants, effarés. 
Mme de Lagardie, elle aussi, avait tout vu. 
Lorsque lo corps s'abattit sur la berge, elle quitta 

précipitamment sa retraite. 
— Le portefeuille... — dit-ell!e à l'assassin, — le 

portefeuille qu'il doit avoir sur lui... cherchez-le... 
trouvez-le... et prenez tous les papiers qu'il contient. 

Philippe obéissant se pencha sur lo cadavre et fouilla 
son vêtement. 

Il trouva le portefeuille, l'ouvrit, eu retira quelques 
billets de banque et des papiers qu'il tendit à la com
tesse qu'il les prit elles fit disparaître dans la poche de 
sa robe. 

— Que faut-il en faire? — demanda-t-il alors en dé
signant le portefeuille. 

— Laissez-le tomber dans l'herbe. 
— Il obéit. 
— Mais le corps ? — reprit-il ensuite d'une voix A 

peine distincte. 
— Dans la Marne... — Vite ! vite 1 
— Je ne pourrai pas le porter... 
— Prenez-le par les épaules, je vous aiderai... 
Philippe souleva le cadavre en passant ses mains sous 

tes bras, Marcelle lo saisit par les jambes, et les deux 
misérables, chancelas* sous le poids de leur lugubre 
fardeau, se dirigera* * K S la rive taillée à pic où, com-

B — s — i r o i — 1 — ^ m ^ ^ ^ t ^ 
plètement épuisés, ils le déposerait. 

Marcelle repril baleine et lo poussa du pied jusqu'au 
tomn* 1 de l'escarpement d'où il roula dans la rivière et 

iiit a\ec un bruit sourd en taisant jaillir l'eau 
autour de lui. 

Auéauli, cjacé d'horreur, Philippe de Kerven porta la 
main i, son visage pour essuyer ses tempes que mouil
lait une sueur froide. 

Dans ce momyement il lit tomber son chapeau", et pen
dant une seconde son visa?ec!abrc et livide apparut sons 
un rayon de lune aux. regards effarés de Robert Dau
phin et de l'Ecureuil, et se grava pour toujours dans 
leur mémoire. 

Cachés pat,une voilette épaisse, les traits de la femme 
étaient restés invisibles pour eux. 

M. de Kerven ramassa son chapeau et le remit sur sa 
tête. 

Faut-il fermer la porte ? demanda-t-il. 
— Il faut la tirer sans la fermer,— répondit Marcelle, 
et laisser la clef dans la serrure. —Je -pars la pre

mière pour prendre le premier train...— Vous attendrez 
le train suivant. — Nous nous retrouverons à Paris. 

Et elle prit sacoursc a\ec une légèreté do jeune fille. 
Philippe, se conformant aux instructions de sa com

plice, tira la porte sans la fermer, laissa la clef dans la 
serrure, se mit en marche à son tour. 

Le Grand-Gosse n'a\ait pas perdu un seul de leurs 
mouvements. 

— Ils décampent ! — dit-il à l'Ecureil en les voyant 
s'éloigner, — ils ont laissé la porte entr'ouverte... — 
Haut la patte !... Carapatons-nous I Pas une minute... 
i perdre !... il ne fait pas bon ici pour nous ? 

Après avoir chargé de nouveau sur ses épaules le sac 
de toile que gonflaient les produits du vol, il descendit 
au rez-de-chaussée, suivi par l'Ecureuil, et tous deux, 
tes jambes amollies par l'émotion gagnèrent la berge. 

— Prenons l'avenue à gauche — fit Robert Dau

phin. — Nous passerons derrière les maisons pour 
• •mer l'arche où sont remisées nos bécaucs. 
8 XII 

A perte-te Oximi Cesse, suivi de l'Ecureuil, r ait il 
parcouru di\ mètres dans la direction qu'il venait d'in
diquer, qu'à la lueur d'un réverbère piacé à .''ainrl-d'une 
avenue lrans\ersale, il aperçut la silhouette de deux gen
darmes taisant une ronde. 

— Pas de veine! —dii-ilà demi-voix. —Deux gtamrs '. 
— Tournons sur nos talons, rappliquons en arrière et 
trottons-nous en prenant la ! 

Ils rebroussèreut chemin sans paraître fuir, repas
sèrent dans l'endroit où ils avaient \u s'abattre le corps 
de M. Lagardie assassiné, et se dirigèrent vers le nou
veau barrage, convaincus qu'Us u'a\ aient plus à craindre 
quelque fâcheuse rencontre. 

Tout à coup Robert se jeta sur ta gauche, entr tnant 
T'Ecureuil et étouffant entre ses dents un juron lormi-
dable. 

— Quoi ? — balbutia la jeune femme épouvanl e. 
— Des sergots au bout de la rue. 
— S'ils nous rencontrent avec la camelote que tu 

portes, nous sommes tielius... 
Quoique pourvu d'une forte dose de sang-froid, et no 

perdant pas facilement la tête, le Grand-Gosse éprouvait 
une sérieuse, angoisse. 

Le péril était imminent!—et comment s'y soustraire f 
A quelques pas de là, il avisa uue tente, au pumi d'in

tersection de deux rues. 
C'était celle installée pour la fefga par l'entrepreneur. 
Une petite lanterne au lumignon'ïuiiieux en indiquait 

l'entrée. 
— Faufile-toi là-dedans, — dit-il à sa compagne — et 

laissons passer les flics. 
Tous deux se glissèrent sous les toiles de la tenta et s* 

blottirent dans un coin. 
(A suivre.) XAVIXB os Moimtrw. 
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